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Une certitude rassurante et stimulante vient panser le sentiment de perte causé par la 
disparition d’Assia Djebar en février 2015 : celle de ressentir  la vivacité de l’esthétique de la 
transmission à l’œuvre dans ses textes. Cette « Immortelle » – par son élection à l’Académie 
française, mais surtout par la postérité de sa pensée –, qui a bouleversé la langue française et 
les structures du récit, a exercé toute sa vie le métier d’enseignante : professeure d’Histoire à 
l’université, en Algérie, au Maroc, en France et plus tard de Littérature aux Etats-Unis ; au-
delà, sa vocation d’écrivain lui confère un rôle de passeuse, pas seulement d’un savoir, de 
connaissances et de théories, mais d’énergie, de vision du monde, de vitalité combattive.  
Les figures d’enseignants qui habitent son œuvre sont symptomatiques de la posture 
de transmission d’Assia Djebar elle-même. Elles sont les marqueurs d’une écriture propre à 
essaimer et d’une problématique personnelle et esthétique tournée vers l’enseignement au sens 
étymologique du terme. Enseigner, du verbe latin in-signire, c’est indiquer, désigner le signum, 
le signal, la trace, la marque distinctive ; et cela à l’intérieur de l’élève. Montrer à chaque être 
le chemin vers lui-même, vers son originalité et sa richesse, et ce en passant par l’individualité 
de l’enseignant lui-même.  
Les enseignants de la vie d’Assia Djebar sont d’abord ceux qu’elle a rencontrés dans 
sa vie, avant de devenir des figures de son mythe personnel. Le premier enseignant est le père, 
instituteur à Blida puis Alger : rejoignant la figure de l’instituteur de l’école coloniale récurrente 
dans la littérature francophone algérienne, il est d’après l’étymologie celui qui institue, c’est-à-
dire qui « établit », qui « donne une place » et qui « fait se tenir debout ». Il est devenu un 
personnage littéraire initiatique au statut paradoxal. D’une part, il a offert à sa fille la première 
liberté : la poursuite des études à la mode occidentale, et surtout la langue française associée à 
la dispense du voile et de la claustration. D’autre part il est aussi celui qui entre en fureur quand 
sa fille montre ses jambes sur un vélo dans Nulle part dans la maison de mon père, et celui qui 
n’a pas institué par testament sa fille comme héritière à sa mort en 1995, comme en témoigne 
en creux le titre de ce dernier roman. Ce rôle d’auctor a ainsi dû être complété par d’autres 
maîtres dans la formation d’Assia Djebar, des professeurs et collègues d’Université à qui elle 
rend hommage dans son discours de réception à l’Académie Française1. Dans Le Blanc de 
l’Algérie2, l’écrivaine offre à certains de ses amis enseignants assassinés dans les années 90 un 
tombeau littéraire, les faisant accéder à des figures semi-littéraires. Dans l’autobiographie finale 
Nulle part dans la maison de mon père, à la figure du père instituteur s’ajoute celle de Madame 
Blasi, professeur de français au collège de Blida, qui devient personnage littéraire à part entière 
dans la sublimation de la remémoration. Mais c’est surtout un dernier personnage qui retiendra 
particulièrement notre attention : celui d’Atyka, professeure de français en lycée à Alger dont 
l’histoire est inspirée d’un fait divers tragique survenu dans les années 1990, et sublimée dans 
la nouvelle « La Femme en morceaux » tirée du recueil Oran, langue morte. 
En analysant les postures d’enseignant de ces personnages littéraires, en interrogeant 
leurs choix de textes et leurs méthodes, leurs manières d’éveiller les élèves à la littérature, mais 
aussi la problématique de leur place dans le monde et dans la société, c’est la posture de 
transmission même d’Assia Djebar que nous tenterons d’éclairer, dans la dynamique de relais 
initiée par la publication pour faire se lever lectrices et lecteurs.  
 
Professeur de français, une vocation reçue et transmise  
 
Dans Nulle Part dans la maison de mon père, Assia Djebar associe explicitement la 
naissance de sa vocation d’écrivain à son expérience fondatrice d’élève ayant reçu de sa 
professeure de français Madame Blasi la révélation de la littérature. Cette découverte puissante, 
en pleine classe, est placée sous le signe de l’offrande d’ordre sacré :  
 
Dire aussi, maintenant, tant de décennies après, ces trois mots : BEAU DE L’AIR. 
Lentement, après la première syllabe, l’image se lève : de longs doigts aux ongles si longs eux 
aussi, mais d’un rouge écarlate, deux mains de femme réunies en un geste… de prière, 
d’offrande ? […] elle qui m’a donné, oui, la première à m’avoir donné à boire le tout premier vers 
français, prononcé comme j’étais auparavant habituée à recevoir seulement les versets du Coran : 
avec une lenteur quasi majestueuse, une gravité à peine marquée, une fluidité tranquille, presque 
fervente dans la chute3.  
 
                                                          
1 « En pleine guerre d’Algérie, pour ma part, j’ai bénéficié de chaleureux dialogues avec de grands maîtres des 
années 50 : Louis Massignon, islamologue de rare qualité, pour mes recherches alors en mystique féminine, du 
Moyen Âge, […] J’ajouterai à cette liste le discret ami d’autrefois, Gaston Bounoure qui, d’Égypte, venant finir sa 
carrière de professeur au Maroc, était l’un des rares à m’encourager dans mes débuts de romancière […]. » 
http://www.academie-francaise.fr/discours-de-reception-et-reponse-de-pierre-jean-remy (dernière 
consultation: 11 février 2017). 
2 Assia Djebar, Le Blanc de l'Algérie, Paris, Albin Michel, 1996. 
3 Assia Djebar, Nulle part dans la maison de mon père, Paris, Fayard, 2008, p. 101-102. Dans la suite de l’article, 
l’abréviation utilisée pour cette référence sera : NP. 
L’écriture retrace, notamment à l’aide de la ponctuation et de l’attachement à la matérialité des 
mots, le tâtonnement de la remémoration d’un passé ancien et pourtant profondément marquant, 
centré sur la figure et la posture de Madame Blasi. On reconnaît dans l’évocation physique de 
la professeure les sonorités et même les termes du poème « À une passante » de Baudelaire, 
« Longue, mince, en grand deuil, douleur majestueuse, / Une femme passa, d’une main 
fastueuse 4[…] », comme si l’enseignante passeuse devenait, dans son corps même, l’objet de 
sa transmission. Mais c’est d’un autre poème qu’il s’agit ce jour-là :  
 
J’ai ainsi reçu d’un coup L’Invitation au voyage, plus que cela : l’invitation à la beauté des mots 
français ; plus que cela encore, à la respiration secrète des mots, rythme qui fait à peine tanguer 
cette voix de lenteur et de cérémonie. J’ai reçu ces vers lentement, d’abord comme si elle les 
improvisait, elle, par brusque miracle, par douce éclosion – mais, peu après, comme un coup, un 
coup en pleine poitrine… (NP, p. 102-104) 
 
L’expérience pédagogique de l’élève est ainsi d’abord un choc esthétique qui passe 
éminemment par la sensation physique : « [ce poème,] je tâtonne, je le toucherais presque du 
doigt et de l’oreille », « premier ébranlement », « commotion qui me transperce », « images 
caressantes », « votre corps (yeux, oreilles, doigts qui voudraient palper le rythme) » (NP, p. 
106).  
C’est bel et bien d’une scène d’élection qu’il s’agit : interpelée par l’apostrophe proche 
et bienveillante de Baudelaire, « Mon enfant, ma sœur » dans un télescopage des situations 
d’énonciation, la narratrice peut se sentir choisie, liée à son enseignante comme à une tendre 
égale dans la relation de filiation ou de sororité. Elle souligne plus loin : « je fus sans doute la 
seule fillette – l’indigène – à être bouleversée » (NP, p. 106) et insiste sur les termes : « pour 
moi », « dans le silence de mon cœur », comme si un lien mystique se créait entre la professeure, 
son élève et l’univers ainsi ouvert et offert. 
Le choix de l’œuvre, par la parole musicale et physique de Baudelaire et de Mme Blasi 
qui fait corps avec le poète, est propice à appeler l’élue à sa vocation : une invitation à découvrir 
un monde infini et lumineux, dans le poème de Baudelaire comme dans sa réception par la jeune 
collégienne, la gravité de cette vocation contenue à la fois dans le poème « pour mon esprit ont 
les charmes / Si mystérieux de tes traîtres yeux5 […] » et dans la solennité de l’enseignante. La 
grande pertinence pédagogique du choix de ce poème se lit également dans la prise en compte 
de l’identité des élèves : les jeunes filles de Blida, même françaises, rêvent la France et sa 
                                                          
4 Charles Baudelaire, « À une passante », Les Fleurs du Mal, Paris, Poulet-Malassis et De Broise, 1857. 
5 Charles Baudelaire, « L’Invitation au voyage », ibid., p. 115. 
culture comme un « ailleurs » : cette dimension de l’« autre » se révèle d’autant plus prégnante 
pour la narratrice « indigène6 ». 
Dans « La Femme en morceaux7 », ce n’est plus l’expérience de l’élève qui est 
présentée et sublimée, mais celle de l’enseignante qui invite inlassablement ses élèves et 
lecteurs à interpréter. Le portrait d’Atyka témoigne d’une réelle réflexion présidant au choix de 
son métier, pour des raisons d’affirmation de sa liberté et de plaisir intellectuel : 
 
Alger, 1994. Atyka, professeur de français : une langue qu’elle a choisie, qu’elle a plaisir 
d’enseigner. 
Pas comme autrefois son père et sa mère, à l’école coloniale, n’ont pu faire des études qu’en 
français, alors que le premier parlait berbère, et la seconde arabe… 
Atyka, née l’année même de l’indépendance, choisit, à vingt ans, de faire sa licence de 
français. (« FM », p. 167) 
 
Le texte de la nouvelle fait alterner la narration des cours en classe, en italique, et le 
récit du conte des Mille et une Nuits qu’elle a décidé de faire étudier durant une semaine à ses 
élèves, en caractère romain. Le choix du texte par la professeure fait ici sens pour elle et se 
révèle, à la fin de la nouvelle, encore plus cruellement symbolique et révélateur de sens sur la 
violence de son époque. Le conte raconté par Shéhérazade au sultan met en effet en scène, à 
Bagdad, une femme dont le corps est retrouvé découpé en morceaux au fond du fleuve Tigre. 
Le calife saisi de l’affaire profite de cette découverte macabre pour exercer son pouvoir 
arbitraire sur son vizir qu’il considère comme une menace pour sa propre autorité : il le somme 
sous peine de mort de retrouver le coupable. C’est le mari qui, se croyant trompé, a commis cet 
acte barbare. Comme il regrette son geste fou, le calife lui pardonne, préférant condamner 
l’esclave de son vizir qui a involontairement causé la méprise de l’époux. S’il veut le sauver, le 
vizir doit raconter au calife des histoires, comme Shéhérazade. Hors du conte, la professeure de 
littérature qui le fait étudier à sa classe se veut le relais de Shéhérazade dans cette réflexion 
proposée aux élèves ; elle le devient d’autant plus qu’un groupe d’hommes fait irruption en 
plein cours et la décapite devant ses élèves. 
Ainsi le choix de l’œuvre étudiée est fondé sur un travail intertextuel approfondi qui 
suscite la réflexion sur la place des femmes dans la société. Beïda Chikhi montre que 
l’utilisation du conte des Mille et une Nuits permet une critique du refoulement masculin de la 
                                                          
6 Pour une étude plus complète de ces enjeux, voir : Anne Guillot, « Assia Djebar, au commencement de 
l’aventure littéraire », dans Beïda Chikhi (dir.), Figures tutélaires, textes fondateurs, Francophonie et héritage, 
Paris, PUPS, 2009, p.181-195. 
7 Assia Djebar, « La Femme en morceaux », dans Oran, langue morte, Arles, Actes Sud, « Babel », 1997. Par la 
suite, les références à cette nouvelle seront abrégées ainsi : « FM ». 
crainte de la castration dans l’Islam, que métaphorise la remontée du corps féminin violenté et 
enseveli sans avoir été inhumé depuis le « ça-ville-d’en-bas » jusqu’au « surmoi-palais-du-
calife 8 ». Assia Djebar propose ici, en action, une tragique interprétation d’un texte fondateur 
de la littérature orientale, comme l’explique Juliva Milo : 
  
L’intention pédagogique devient explicite, la voix féminine s’élève dans le cadre d’une situation 
sociale, supposée être officiellement reconnue bien qu’elle empiète largement sur l’espace 
traditionnellement masculin. En ayant choisi comme œuvre au programme Les mille et une nuits 
et, qui plus est, dans sa version française, Atyka opère une double transgression culturelle par 
rapport à la tradition la plus conservatrice et la plus restrictive qui soit. D’autre part, la 
transmission orale exhibée et ouvertement revendiquée, veut signifier que l’efficacité du conte, et 
donc de l’enseignement, tient au pouvoir spécifique de la parole9. 
 
L’analyse du conte menée par Atyka tend à faire prendre conscience aux élèves de 
« tout le legs et tous les substrats mythiques qui travaillent nos imaginaires10 » ; c’est également 
l’effet produit sur le lecteur d’Assia Djebar.  
Les deux figures d’enseignantes présentées ont en commun des choix de textes à 
dimensions multiples et qui prennent en compte « l’autre » dans leurs contenus comme dans 
leurs destinataires, mais aussi des méthodes qui leur permettent de lancer aux élèves l’invitation 
à l’interprétation.  
Dans la pratique, les séquences d’enseignement mises en scène dans ce conte sont 
principalement fondées sur l’expression orale et sur l’échange entre élèves et avec la 
professeure, comme méthode pédagogique. 
 
Méthodes pédagogiques à lire : de l’invitation interpréter au débat 
herméneutique 
 
Le choix de la discipline enseignée conditionne déjà, pour Atyka, une partie de sa 
méthode et de ses objectifs : « Je serai professeur de français : mais vous verrez, avec des élèves 
vraiment bilingues, le français me servira pour aller et venir, dans tous les espaces autant que 
dans plusieurs langues. » (« FM », p. 168). Le dialogue entre la langue française et les autres 
langues se révèle ici comme un moyen d’interprétation. Les élèves ont bien compris l’intérêt 
d’étudier les différentes traductions, et de se rendre sensibles à l’idéologie véhiculée par les 
                                                          
8 Beïda Chikhi, Histoires et fantaisie, Lettres francophones, Paris, PUPS, 2007, p. 141. 
9 Giuliva Milo, Lecture et pratique de l’histoire dans l’œuvre d’Assia Djebar, PIE-Peter Lang, 2007, p. 233. 
10 Beida Chikhi, op. cit., p.140.  
choix de mots ou de coupes : « On continue de parler… des Mille et une Nuits, bien sûr et des 
traductions françaises, de la première, si expurgée, de la seconde, au contraire foisonnante ! » 
(« FM », p. 190). La ponctuation qui relève presque du discours indirect libre transcrit bien ici 
la passion avec laquelle ils entrent dans le travail d’épistémologie proposé comme moyen 
d’accéder à l’interprétation. Atyka détaille sa vision du projet pédagogique de cette étude de fin 
d’année : 
 
Elle amorce une expérience : commencer des variations avec plusieurs des premières nuits du 
récit de Shéhérazade… Puisqu’elle a la chance d’avoir cette même classe cinq jours de suite, son 
pari est de longer, en libre inspiration, le récit qui frange au moins une dizaine de nuits de la 
sultane ! (« FM », p. 168) 
 
L’enseignante se présente ici en guide, en initiatrice, et le cours, loin d’être une leçon assénée, 
est une invitation au voyage, au cheminement, et donc à l’interprétation. C’est ce dont témoigne 
l’annonce métaphorique qu’elle fait à ses élèves à la fin du deuxième cours et les discussions à 
la sortie du lycée après la troisième séance :  
 
Nous serons demain à Bassora ! Regardez auparavant une carte ; nous reviendrons à Bagdad et – 
elle a ri – bien sûr, apportez le texte – le texte arabe pour ceux qui veulent et le texte traduit. 
(« FM », p. 180) 
La conversation s’éparpille de tous côtés ; il fait beau sur la route et Atyka est étonnée de ce 
naturel retrouvé si aisément avec ces jeunes : devant elle, à un carrefour, un convoi militaire qui 
passe leur rappelle le présent et ses alarmes. (« FM », p. 190) 
 
La rigueur méthodologique propice à la formation du jugement personnel et du libre arbitre a 
toute sa place dans une pédagogie qui s’appuie aussi sur le rapport personnel avec les élèves et 
sur la liberté de la réaction émotionnelle au texte.  
Le dispositif didactique est lui-même suggéré par le dispositif narratif et stylistique 
des premières phrases de la nouvelle qui réécrivent le conte des Mille et Une Nuits, invitant les 
élèves et les lecteurs à une entrée progressive et lente – presque en arrêt sur image – vers le 
cœur du sens. L’euphémisme du verbe « dort », le souci du détail, la concaténation, les phrases 
averbales, connotent une nécessité de s’arrêter sur l’accessoire pour ne pas en venir 
immédiatement à l’essentiel, à ce que l’on connaît sans vouloir le reconnaître, comme en 
témoigne l’article défini de la dernière phrase : 
 
Une nuit à Bagdad. [Au fond du lit du fleuve Tigre] 
Dans la caisse, dans la couffe de feuilles de palmier, à l’intérieur du tapis roulé, enveloppé du 
voile de lin blanc, le corps de l’inconnue dort. 
Le corps de la femme coupée en morceaux. (« FM », p. 163-164) 
 
Les structures parallèles « est plié dans », « est mis à l’abri dans », « est conservée à l’intérieur 
de », etc., construisent un récit gigogne qui recourt à tous les procédés d’emboîtement à la fois 
dans l’évocation et dans la syntaxe : il invite à l’interprétation en progressant par strates depuis 
l’extérieur vers le centre indicible. La répétition, qui mène chaque fois un peu plus loin, est un 
procédé extrêmement fréquent dans l’écriture d’Assia Djebar, à l’échelle de la phrase comme 
à l’échelle de son œuvre entier : elle participe de cette pédagogie de l’approfondissement 
progressif. La vision de l’enseignement d’Assia Djebar se précise donc dans ce style-méthode : 
enseigner, c’est donner chercher le sens à l’intérieur, mais aussi recoller les morceaux pour 
comprendre.  
Le passage par l’oral joue également ici un grand rôle comme méthode 
d’enseignement : la polyphonie maintes fois commentée dans l’écriture djebarienne est donc 
un outil de son entreprise pédagogique et il est naturel que ses figures d’enseignantes la fassent 
pratiquer à leurs élèves. Ces derniers peuvent s’exprimer suivant leur sexe, leur langue, leurs 
convictions. La quatrième séance suscite un débat entre les élèves au sujet de la place des 
femmes dans la vie politique, au temps de Shéhérazade comme dans leur présent des années 
1990. Laissant s’exprimer les élèves, la professeure recadre leurs prises de position dans la 
sphère pédagogique, adoptant un positionnement de guide discret mais ferme : 
 
Remous dans la salle. Atyka impose le calme : 
- Nous ne sommes ni en sciences politiques, ni en cours de religion ! Je vous rappelle que nous 
commentons des extraits traduits des Mille et Une Nuits ! (« FM », p. 198) 
 
Alors, purgés de leurs projections personnelles, familiales, religieuses et idéologiques, les 
élèves peuvent se lancer dans l’interprétation de l’imagination sous menace pour le vizir Djaffar 
sommé de raconter des histoires au calife pour sauver la vie de son esclave, comme pour 
Shéhérazade qui sauve chaque nuit sa vie en divertissant le sultan. Le professeur encourage leur 
effort pour se hisser dans l’interprétation et les conduit, finalement, à repenser leurs préjugés 
initiaux à la lumière de leur passage par l’interprétation : 
 
- Vous avez l’un et l’autre raison, répond Atyka en entrant avec allant dans la discussion… Dans 
cette mise en parallèle, avez-vous pensé que Shéhérazade ; en mettant en avant Djaffar, semble 
dire à son mari : « Je pourrais être, moi, votre vizir, seigneur, je pourrais être votre Djaffar, tant 
aimé, mais aussi jalousé […] » Du coup, la sultane pourrait aussi se défendre. […] 
- En ce sens, s’exclame vivement le premier garçon, cette fois sans se lever, pourrait-on dire que 
les Mille et une Nuits sont des histoires politiques ? 
- Ou féministes, exulte sa voisine, la brunette. Shéhérazade dans le rôle de vizir du sultan, quelle 
révolution pour l’époque ! ».  
Et tous de rire, dans un joyeux charivari. (« FM », p. 199-200) 
 
Mireille Calle-Gruber considère l’italique, dans lequel sont narrées les scènes de classe, comme 
l’espace de l’interprétation : 
 
C’est ce qui fait la différence entre mythe et littérature : s’ouvre l’espace du débat, de la 
discussion-explication, de la reprise de la rature, où plus rien ne va de soi mais où tout pousse à 
penser les pouvoirs généalogiques et politiques du conte. 
L’italique prend ici une fonction toute différente : s’il fait irruption, c’est pour interrompre 
l’interruption ; pour continuer à présent le travail de la pensée. Davantage : en faisant à Atyka, 
morte, revenante, l’implaçable place fictionnelle, sans référentialité possible, sans réalisme, le 
récit d’Assia Djebar choisit délibérément l’u-topie, ce non-lieu que seule la littérature a les 
moyens de convoquer11. 
 
Avec la notion d’ « u-topie » et de « mobile textuel12 », l’espace de la nouvelle perd donc sa 
fonction classique et se révèle un outil sémiotique efficace pour exprimer la violence faite aux 
personnages. Là encore, un élément stylistique se fait le moyen et le miroir de la méthode 
pédagogique du personnage enseignant. 
 
Splendeurs et périls de la figure enseignante : pour une poétique de la 
transmission 
 
Mais enseigner veut aussi dire, pour Atyka et beaucoup d’autres, « en saigner » : la 
vocation pédagogique passe par le corps pour toucher les élèves, comme pour Mme Blasi, mais 
elle peut aussi être éprouvée physiquement de façon beaucoup plus tragique. A la fin de la 
nouvelle, pendant le cinquième cours narré en italique, l’écriture en caractère romain du conte 
s’immisce : cinq hommes font irruption dans la classe d’Atyka, vérifient son identité, et lui 
coupent la tête après lui avoir tiré une rafale dans le cœur. Beida Chikhi commente le 
bouleversement interprétatif imposé au lecteur par la confusion des niveaux de narration :  
 
                                                          
11 Mireille Calle-Grüber, Assia Djebar ou la résistance de l’écriture, regards d’un écrivain d’Algérie, Paris, 
Maisonneuve et Larose, 2001, p. 143-144. 
12 Ibid., p. 142. 
L’animation typographique, loin d’être systémique, produit des incises, expressions matérielles 
d’une interrogation, d’une idée ou d’une parole ouverte sur le hors-texte. […] La chambre 
d’échos, ouverte dans l’espace pédagogique de la classe, fait passer le symbolique dans le réel13. 
 
La nouvelle d’Assia Djebar, récit d’une expérience pédagogique tragique, convoque 
directement, par tous les moyens stylistiques, le sentiment d’horreur : enseignant par 
l’expérience, il se révèle alors un texte lui-même « très pédagogique » d’après Beida Chikhi.  
Le professeur, du verbe latin pro- « devant » et fateri « avouer, reconnaître », 
étymologiquement, est celui qui déclare ouvertement, publiquement. C’est cette vocation à 
parler devant tous et à encourager la parole de tous, qui signe l’arrêt de mort d’Atyka, comme 
le dit dans une formule paratactique l’inquiétant personnage de fou bossu avant de trancher le 
cou de la jeune femme : « C’est elle, elle “la professeur”  (il dit ce mot en un français déformé), 
elle la condamnée ! » (« FM », p. 209). Mais l’enseignant, s’il saigne pour transmettre, a 
transmis, par-delà le télescopage des niveaux de narration. La filiation du professeur et de 
l’élève est une façon de se choisir un parent, se choisir un enfant, continuer de vivre dans l’autre. 
La voix d’Atyka, « nouvelle conteuse », « femme en morceaux », continue de parler pour son 
élève qui fixe la tête coupée de son professeur sur le bureau : « Dans la ville blanche 
d’aujourd’hui et si loin du Tigre, Omar entend sans cesse Haroun el Rachid le calife, devant le 
corps de la femme en morceaux, sangloter. » (« FM », p. 215). L’étude de la poétique de la 
transmission à l’œuvre dans les récits d’Assia Djebar n’a pas fini de révéler les signes tracés 
par l’écrivaine-enseignante14. L’auteur, auctor, c’est l’instigateur. C’est aussi le rôle de 
l’enseignant, qui se donner corps et âme à son entreprise de transmission pour désigner une 
voie de liberté à ses lecteurs et à la société des humains.  
Assia Djebar continuera à convaincre, c’est-à-dire instruire et pacifier les sultans et 
califes d’aujourd’hui, aussi bien que Shéhérazade : 
 
O Shahrazade, que cette histoire est splendide ! Oh ! qu’elle est admirable ! Tu m’as instruit, ô 
docte et disserte […]. Et, en vérité, voici que, de t’avoir écoutée durant ces mille et une nuits, je 
sors avec une âme profondément changée et joyeuse et imbibée du bonheur de vivre. Aussi gloire 
à qui t’a octroyé, ô fille bénie de mon vizir, tant de dons choisis, et a parfumé ta bouche, et mis 
l’éloquence sur ta langue, et, sous ton front, l’intelligence15 ! 
                                                          
13 Beïda Chikhi, op.cit., 2007, p. 14. 
14 Dans la nouvelle « Oran, langue morte », un professeur d’université est tué en peine rue ; dans la nouvelle 
« L’attentat », l’inspecteur de Français Mourad est assassiné pour ses articles critiquant le pouvoir, devant sa 
femme Naïma, professeur au lycée qui fera publier le dernier article de son mari, poursuivant le combat. 
15 Les Mille et Une Nuits, Traduction Dr J. C. Mardrus, Présentation Marc Fumaroli, Manchecourt, Robert 
Lafont, « Bouquins », 2002, p. 1012-1013. 
 Le calife reconnaît avoir fait, par l’expérience, l’apprentissage de l’interprétation, de la quête 
du sens : il faut passer par d’autres pour mieux revenir à soi-même.  
Assia Djebar, comme Shéhérazade, compte sur le pouvoir pédagogique de la fiction, 
du récit, de la parole, pour la pacification des âmes et des peuples. Ecrivant pour combattre la 
violence du monde, et notamment celle infligée au corps, à la parole et à l’âme des femmes, 
elle s’assimile à Shéhérazade qui s’offre volontairement en sacrifice pour délivrer les femmes 
de sa cité : roman après roman, Assia Djebar offre son corps et son âme à l’autodévoilement et 
au mythe personnel. L’écrivain se veut, comme Montaigne, la forme de l’humaine condition, 
dans un nouveau genre de confession, voulant révolutionner Rousseau : 
 
Ceux [les livres] à travers lesquels est couché, invisible mais tenace, le corps même de 
l’auteur […] relèvent-ils seulement de l’art (je veux dire de la littérature, à quelque niveau 
d’ambition qu’elle se place) ; ne pèsent-ils pas, de par leur degré de gravité, ou plutôt de leur 
irréversibilité, plus lourd, hélas ? (NP, p. 403) 
 
Le renouvellement de l’écriture autobiographique passe donc par le don de soi de la passeuse, 
corps et âme, et la dimension supérieure qu’atteint l’art est peut-être celle de la transmission : 
en rassemblant les brisures du moi et les morceaux du corps, l’autobiographie se pose comme 
méthodologie, manuel de l’auto-connaissance humaine.
 
